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Au  milieu  des  convulfions  d’une  grande  Nation 
expirante,  un  citoyen  éleve  la  voix  en  faveur  de 

la  patrie  & de  la  raifon.  . i , 

Il  ne  veut  point  crayonner  1 hiftotre  de  toutes  le 

horreurs  qui  fouilleront  à jamais  les  faites  e a 
France  : il  veut  expofer  des  idées  vraies  , (impies 
& utiles  : il  veut , par  des  principes  inconteftables  , 
& par  des  réflexions  évidentes,  mantfefter  une  vc- 
rité  que  tout  le  monde  fent,  qu’aucun  mernpre  oe 
raffemblée  prétendue  nationale  ne  fe  degune  au 
fond  du  cœur:  c’eft  que  l’affemblee  eft  nuije, 

quelle  s’eft  rendue  defpote.  _ / 

Le  moment  eft  venu  de  faire  entendre  ces  mots 
fi  e lien  fiels , les  feuls  qui  puifTent  fauver  la  France, 
li  faut  les  répéter  jufqu’à  la  fatiéte  , il  faut  que 
chaque  françois  les  entende  en  fe  couchant  , les 
médiie  la  nuit,  les  promulgue  le  jour:  lartilan 
dans  fon  atelier  , où  il  n’a  plus  d ouvrage  com- 
mandé , & où  la  mifére  l’attend  : le  paysan  a a ns 
fa  chaumière , où  il  regrette  & ne  voit  plus  la  mam 
bienfaifante  de  fon  Seignenr  qui  le  nourrilloit  , 6. 
dont  il  a ravagé  les  propriétés j les  commerçai  des 
plus  riches  villes  du  Royaume  dans  Finaétion  d un 
commerce  engourdi,  St  au  milieu  de  fesmarchan- 
difes  invendues  : l’habitant  de  cette  capitale  , qui 
ne  fubfifte  que  par  le  luxe  des  grands  consomma- 
teurs, & qui  a banni  les  regmcoles  , éloigné 
les  étrangers  : le  foldat  qu’on  a feduit  pa^  aPPcq  c li 
gain,  plus  encor  peut  être  par  1 efpérance  c. une 
difeipiine  moins  exacte , 6c  qui  s’eft  donne  mille 
maîtres  au  lieu  d’un,-  il  faut  enfin  que  d un  bout  de 
la  France  à l’autre  toutes  les  vois  foient  1 écho , 5C 
l’écho  infatigable  de  ces  terribles  paroles:  «le  plus 
» beau  Royaume  eft  au  moment  de  périr.’  le  pre- 
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» mier  Monarque  de  l’Europe  eft  prifonnier  dans 
» fa  capitale  .•  le  temps  preffe , les  ennemis  publics 
» veillent,  St  font  puiflants:  français , arrêtez-vous 
» fur  le  bord  de  l’abyme  5 encore  un  pas , vous 
» n’êtei  plus  j profcrivez  raflemblée  , ôt  vous  re- 
naiflez.  » 

Mon  ame  eft  accablée  fous  le  poids  des  maux 
qu’elle  a à décrire  j dans  le  cahos  qu’ils  lui  pré- 
sentent, elle  prendra  les  plus  faillans;  en  fait  de 
crimes,  la  révolution  qui  dévafte  la  France,  n’a 
iaiffé  que  l’embarras  du  choix» 
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PREMIERE  PARTIE. 


Nullités  de  T Affemblée. 

Je  la  prends  dans  fa  nàiflance,  3c  j’examine  d'a- 

bord  fes  nullités.  # . 

Ici  5 il  ne  fuffît  pas  d’émouvoir  , il  faut  convain- 
cre } & pour  cela , il  faut  fuivre  la  logique  la  plus 

rigoureufe.  # ' ... 

Une  nation  compofée  de  vingt  quatre  millions 
d’hommes  ne  peut  s’atiembler , lorfqu  elle  veut  trai- 
ter de  fes  grands  intérêts  : elle  ne  peut  fe  réunir  que 
par  un  nombre  déterminé  d’individus  choiüs  : ces  in- 
dividus peuvent  être  coniidérés  ou  fingülièrcrnent  , 
ou  colleèHvement. 

Singulièrement  , chacun  repréfente  une  portion 
de  la  nation  y colleèlivement , ils  la  repréfentent 
entière.  _ 

Dans  les  deux  cas  y iis  ne  peuvent  la  repreienter 
qu’avec  un  titre  } ce  titre  ne  peut  être  que  leur  man- 
dat : toutes  les  fois  qu’ils  s’en  écartent , ce  n’eft  plus 
le  repréfentapt  qui  agit,  c’efl  le  particulier 

Ifolé,  ce  particulier  ne  pourrait  rien}  réuni  avec 
ceux  qui  s’écartent  comme  lui  de  leur  mandat , 
c’eft  à-dire  de  leur  titre , peut- il  d’avantage? 

Pour  foutenir  l’affirmative,  il  faudroit  aller  juf- 
qu’à  dire  qu’une  délibération  mauvaile  , parce 
qu’elle  renferme  un  vice  , deviendroit  bonne  (i  elle 
en  avoit  mille.  Les  fimples  lainières  du  bon  fens 
fuffifent  pour  rejeter  un  paradoxe  auffi  abfurde.. 

Dans  un  autre  temps , ces  principes  n’auroient 
befoin  que  d’être  expofés:  aujourd’hui  que  l’empire 
tyrannique  de  l’aiTemblee  empoifonne  ce  quehe  na 
pas  encore  pu  détruire,  d faut  expliquer  tout. 

Je  m’explique  donc  : lorfque  je  dis  qu  un  repre^. 


* 
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Tentant  ne  peut  pas  s’écarter  de  fon  mandat  , je 
n’entends  pas  qu’il  foit  aftreint  à le  fuivre  avec  une 
exaéfitude  littéraire  6c  judaïque  , il  ne  peut  en  violer 
i’efprit , parce  que  c’eft  la  loi  ; il  peut  en  é en  ire  les 
conféquences,  parce  que  c’eft  à Ton  opinion  6C  à fa 
probité  que  fes  commettans  s’en  font  rapportés. 

Exemple.  Un  repréfentant  eft  chargé  de  provo- 
quer une  loi  fur  la  publicité  de  la  procédure  cri- 
minelle: voilà  fon  texte:  il  ne  peut  s'en  écarter: 
les  difpofitions  de  la  loi  en  font  le  commentaire  \ il 
peut  6c  il  doit  les  modifier  , comme  il  jugera  à 
propos,  parce  que  là  deffus  on  s’en  eft  remis  à fes 
lumières. 

Cette  explication  donnée , la  ba Ce  du  raifonne- 
ment  eft  inattaquable. 

La  fécondé. proportion  ne  l’eft  pas  moins,  car 
elle  réfïde  dans  les  faits. 

Où  les  mandats  envoyoient  - ils  les  députés  ? 
aux  Etats  - généraux.  Où  avoient-ils  juré  d’exécu- 
ter leurs  mandats  ? aux  Etats  généraux.  Qu’étok 
chacun  deux  féparément  ? membre  des  Etats- 
généraux.  Qu  etoient-ils  enfemble  ? les  Etats -géné» 
raux. 

Or , ils  s’intitulent  Ajfemble'e  Nationale.  Ils  fe 
font  donc  , de  leur  autorité  feule,  attribué  un  nom 
que  démentoit  leur  nomination  , leur  ferment , leur 
convocation. 

Cette  attribution  empahtique  6c  artificieufe  d’af- 
femblée  nationale  eft  donc  nulle. 

i°.  Parce  qu’une  aftembiée  de  repréfèntans  ne 
peut  avoir  d’autre  nom  que  celui  que  lui  ont  donné 
leurs  commettans. 

2°.  Parce  qu’après  avoir  juré  de  remplir  fon 
mandat  aux  Etats  - généraux  , c’eft  trahir  fon 
ferment  de  changer  à la  fois  le  nom  5c  les 
pouvoirs  de  l’aftemblée , à laquelle  on  eft  en- 
voyé. 

39.  Parce  que  l’aftemhlée  étant  fortie  des  ter- 


mes  de  fa  convocation  , il  s’enfuit  quelle  exifte  fans 
avoir  été  convoquée. 

Un  ar  ument  non  moins  fort  vient  encore  a 
l’appui  de  cette  démonftration. 

Si  à l’époque  de  la  convocation  des  Etats-géné- 
raux le  tiers  état  d’une  Province  eût  imaginé , 
dans  fon  affemblée  particulière  , de  fe  conüituer 
Ajfemblée  Provinciale  , & de  délibérer  en  cette 
qualité  , certainement  la  prétention  eûtétéabfurde  , 
8c  la  délibération  nulle  de  plein  droit. 

Or  les  titres  , les  pouvoirs,  & la  force  du  tiers 
état  réuni  à Verfailles  , n’ont  jamais  pu  être  d une 
autre  nature,  ni  par  conféquent  s’étendre  plus  loin, 
que  les  titres  individuels  du  tiers  état  de  chaque 
Province. 

Donc  en  fe  qualifiant  AJfemblfe  Nationale , 8c 
en  délibérant  fous  cette  dénomination,  îe’tiers  état 
réuni  à Verfailles  a outrepaffé  fes  pouvoirs , 8c  ce 
vice  radical  a infedé  de  nullité  toutes  fes  opérations 
ultérieures. 

En  vain,  ne  pouvant  fe  déguifer  cette  nullité, 
voudroit  ou  prétendre  qu’elle  a été  couverte  de- 
puis } 8c  que  la  réunion  poftérieure  des  ordres , 
i’adhéfion  des  deux  premiers  aux  décrets  8c  au  fer- 
ment facrilége  du  tiers  état,  8c  enfin  le  confen- 
tement  & la  fandion  du  Roi  ont  validé  des  ades 
vicieux  dans  leur  origine.  Une  réunion  opérée  à 
coups  de  pierres,  une  adhéfion  commandée  par 
la  terreur  des  meurtres  8c  des  incendies  , 6c  des 
fandions  arrachées  par  tout  ce  que  les  menaces 
du  plus  infâme  Régicide  ont  d plus  allarmant , 
ne  peuvent  jamais  valider  l’abus  de  la  force  , 

3e  mépris  de  tous  les  principes. 

Mais  pourquoi  éviter  ce  nom  d’Etats  généraux, 
lorfqu’on  y arrive  envoyé  par  fes  commettant , con- 
voqué par  le  Monarque  , ayant  juré  d’y  remplir  fa 
million. 

À cette  queftion,  la  réponfe  eft  iimple  ,•  8c  elle 
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conuuit  a la  démonflration  d’une  foule  de  null^es , 
qui  toutes  partent  du  principe  ci;  deffus.  établi. 

Qu’avoient  toujours  été  les  Etats  généraux  ? > une 
aftemblée  de  trois  ordres  : on  ne  y ou  loi  t plus  qu’il 
y eût  d’ordres  : pour  être  conféquent , il  falloit 
qu’il  n’y  eût  plus  d’Etats  générayx. , 

il  y a plus  ; les  cahiers  auroient  arrêté  un  grand 
nombre  d’opérations  injuftes  déjà  projetées  : il 
falloit  donc  les  anéantir } 5c  en  fe  conftituant  fous 
un  nom  qu’ils  n’avoient  pas  donné  5 on  les  mer- 
toit  pour  jamais  à l’écart  : cela  eft  fi  vrai  que , 
lorfqu’on  a voulu  depuis  les  réclamer , des  cris  fe 
font  élevés  9 toujours  avec  fuccès,  pour  annon^ 
cer  qu’il  ne  devoir  plus  être  queftion  de  cahiers, t 
Parcourons  quelques-unes  de  ces  opérations, 
ï.°  La  réunion  des  Ordres. 

Sur  cet  objet  la  prefque  totalité  des  cahiers .des 
deux  premiers  ordres  s enonçoit  de  la  manière  la 
plus  impérative.  Les  députés  qui  avoi^nt  une  opi- 
nion contraire  5 pouvoient  ne  pas  accepter  le  rpan- 
dat  : du  moment  qu’ils  l’ont  accepté , il.eft  devenu 
leut  loi  : en  la  tranfgrefiant , ils  fe  font  rendus  par- 
jures*, 6c  les  opérations  qui  en  ont  réfulté  font 
nulles. 

Ils  le  difoient  eux- mêmes  au  commencement  du 
mois  de  Juillet  : on  ne  tranfige  point  avec  fa  ce nf- 
cience  : c’eft  cependant  ce  qu’ils  ont  fait  : leur  pro- 
pre aveu  s’élève  donc  perpétuellement  contre  leur 
ouvrage &C  tandis  que  leur  mandat  les  accufe,  leur 
confcience  les  juge  ôc  les  condamne  fi}.^ 

2.0  La  deftrudion  des  propriétés. 

Ici  il  ne  pouvoit  y avoir  l’ombre  d’un  doute. 
Cette  propriété  fi  facrée  étoit  déclarée  inattaqua- 

“V  ï>l  z * dssrnins  sfuojuot 

— — * — — 

(i)  On  objeftèrent  en  vain  que  quelques  députés  ont  Rede- 
mandé d’autres  pouvoirs  : &,  fans  chercher  d’autres  exemples, 
le  cahier  de  la  noBleffè  de  Paris  étoit  impératif , & n’a  point 
été  changé.  • - , . iv’y 

- ble  : 


ble  : les  députés  avoient  million  expreffe  d’en  affu* 
rer  à jamais  la  fiabilité  ; St  ils  ne  s’en  font  occu- 
pés , que  pour  la  violer. 

Vis  à vis  des  Seigneurs  : en  les  dépouillant  d’une 
partie  de  leurs  droits;  c’eft  à dire  , d’un  patri- 
moine fur  la  foi  duquel  setoient  faits  depuis  des 
fiecles  tous  les  pa&es  St  tous  les  arrangemens  de 
famille. 

Vis  à vis  de  l’Eglife  ; en  déclarant  que  fes  biens 
ne  lui  appartenoienr  pas , parce  quelle  eft  un  corps 
moral;  comme  fi  la  nation  elle-même  n’en  étoic 
pas  un  ; cofnme  fi  des  donations  faites  il  y a huit 
ou  neuf  cents  ans,  confirmées  par  tous  les  Rois , 
reconnues  par  tous  les  Etats  généraux  , n etoient 
pas  une  propriété  auftî  facrée  & aulïî  certaine  dans 
la  main  du  donataire  , qu’elle  l’étoit  antérieurement 
dans  la  main  même  du  donateur. 

ViS'à  vis  de  tous  les  Colleges,  Hôpitaux,  8t 
autres  établilfemens  qui , d’après  les  mêmes  prin- 
cipes , fe  trouvent  compris  dans  la  même  pro£ 
eription. 

3.0  La  deftru<Rion  du  pouvoir  exécutif. 

L’expérience  avoir  appris  qu’il  falloir  en  ré- 
primer les  abus  ; mais  la  raifon  difoit  qu’il  faL 
îoit  en  conferver  l’unité  ; St  en  armant  tous  les 
individus  , on  leur  a donné  la  féduifante  facilité 
de  rélifter  , tandis  que  par  la  corruption  on  ôtoit 
au  pouvoir  exécutif  jufqu’aux  moyens  d’agir. 

4.°  Le  démembrement  de  toutes  les  Provinces. 

L’avantagd  prétendu  de  partager  le  Royaume 
en  un  échiquier  régulier,  lui  fervoit  de  prétexte. 
Le  defir  de  faire  perdre  aux  Provinces  le  fouve- 
nir  de  leurs  privilège;,  St  refprit  qui  les  avoit 
toujours  animées , en  a été  la  véritable  caufe. 
Mais  il  falloit  que  cette  divifîon  fût  portée  dans 
tous  les  cahiers;  il  falloit  qu’ils  contiftenr  une  re- 
nonciation formelle  aux  articles  des  capitulations 
qui  s’oppofoient  au  démembrement  ; St  tout  député 
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qui  y a confenti  fans  en  avoir  une  million  exprefTe, 
a outre  pâlie  ks  pouvoirs  , coin  répit  fon  mandat, 

trahi  fou  payjà  iup  'ësifinoin  zeb  isq  zilqrrm  as! 

Je  pourrois  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les 
autres  opérations , par- tout  je  trouverais  ce  même 
vice  radical,  qui  annulle  tout , fou  vent  je  décou- 
vrir ois  encore  d’âutres  vices  particuliers  à chaque 
décret  ; mais  je  me  hâte  d’arrivèr  à cette  époque 
défaft-reufe , où  toute  mefiire  a été  comblée , 8c 
où  l’iniquité  s’eft^v^^egflle  mêi^^^yp  TUq  jnorrs 
Des  Bandits  armés  arrivent  à Verfailles,  en 
rempli.iTe.nt  les  cours,  en  inveftiflent  les  avenues. 
Le  matin  même  l’Aflemblée  avoir  Opiné  fur  la 
réponfe  du  Roi  , qui,  en  acceptant  les  articles  de 
la  conditution,  y mettoit  pour  condition  la  con- 
fervadon  du  pouvoir  exécutif  1 \r’n 

Si  l’AÏÏemblée  n’a  pas  le  deffein  de  l’anéantir, 
elle  doit  regarder  l’acceptation  comme  pure  6c 
iimple , puifquon  n’y  oppofe  qu’une  condition 
qu’elle  même  auroit  dû  ioiîiciter , 8c  qu’à  pltis 
forte  raifon  elle  doit  maintenir.  Si,  au  contraire, 
elle  demander  au  Roi  de  renoncer  à cette  condi- 
tion* (i  jufte , h fage,  fi  néceifalre,  il  fera  clair 
qu’elle  vouloit  défanir  8c  annuller  le  pouvoir  exé- 
cutif: or , fuivons  les  faits. 

Sous  les  yeux  du  corps  , qui  fe  prétend  légis- 
latif, le  Monarque  eft  atTiégé  : le  tumulte  augmente. 
La  milice  nationale  , tant  de  Paris  que  de  Ver- 
failles , dit  qu’elle  vient  pour  i’appaifer  , foutient 
les  féditieux,  fait  feu  fur  les  troupes  du  Roi  : la 
bonté  de  ce  Prince  l’engage  à empêcher  fes  gardes 
de  tirer  : ils  font  maffacrés  fans  défenfe. 

Et  c’eût  ce  moîhent  que  l’Alfemblée  choi/it  pour 
demander  que  les  articles  de  la  confiitution  foient 
fanétionnés  purement  8c  funplement  : c’eût  dans 
fin  (tant  où  il  étoit  le  plus  urgent  de  mettre  en  jeu 
le  pouvoir  exécutif , qu’on  force  le  Roi  de  renom 
cer  à la  condition  par  laquelle  il  vouloitle  conferver. 
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Ce  n’ed  pas  tout.  Le  Roi  voit  fes  derniers  afy- 
les  remplis  par  des  montres  qui  fe  nomment  en- 
core fes  fujets  j la  Reine  fe  faùve,  grâce  au  géné- 
reux dévouement  d’un  de  fes  gardes  : fon  lit  eft 
criblé  de  coups  de  couteaux  & de  bayonnettes  } 
les  têtes  des  malheureux  gardes  font  portées  en 
triomphe  à Paris  ; on  y traîne  la  famille  royale. 

Pendant  ce  temps,  l’Aifemblée  délibère  froide- 
ment fur  quelques  articles  des  lois  criminelles:,  à 
chaque  nouveliî  que  fes  émilTaires  viennent  lui 
rapporter , un  rire  atroce  fc  déploie  fur  la  figure  de 
quelques  députés  on  propofe  d’aller  tous  entourer 
le  Roi  j ce  cri  d’un  cœur  français  ed  repoude  *,  et 
riejt  pas  là  , di  t- on  , la  place  de  l' A ([emblée  élit 
ny  [tr oit  pas  libre  \ ôc  cette  plaifanterie  , vomie 
par  une  ame  balle  ÔC  noire  , trouve  des  partifans , 
& eft^adoptée. 

Si  î’AlTemblée  n’ed  ni  coupable  , ni  complice 
du  crime , quels  regrets  pour  elle  de  ne  l’avoir 
pas  prévenu  ? Avec  quel  empredement  elle  va  dé- 
noncer cet  attentat  fans  exemple  , & en  pourfui- 
vre  la  punition  ? 

Qu  a t elle  fait  depuis  le  6 Oéfobre  ? A-t  elle  vti 
îe  crime?  oui.  L’a  t elle  puni?  non.  En  a t~elie pro- 
fité? oui. 

Donc  elle  eft  auteur  ou  complice. 

On  a vu  pendant  treize  fîecles  quelques  lins  de 
nos  Rois  tomber  fous  le  fer  d’un  lâche  adaffin.  Les 
coupables , défavoués  par  la  nation,  étoient  bien- 
tôt rejettes  de  fon  fein  , 6c  mouraient  dans  les 
fupplices.  Aujourd’hui  ce  n'éfl  plus  un  être  ifoîé 
qui  frappe  en  filence  : c’efl  une  armé^  entière  de 
fcélérats  qui  viennent  affiéger  leur  monarque:  c’efl 
la  milice  même  d’une  Ville  qu’il  habite  , 6c  qu’il 
enrichit,  qui  le  trahit  6t  tue  fes  propres  gardes  : 
c’eft  la  milice  de  fa  capitale  qui,  à la  vérité  , ne 
3e  Iaille  pas  a d'affiner,  mais  qui  l’enlève  de  fon 
palais  : parce  quelle  préfère  le  triomphe  utile  6c 
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peu  commun  d’avoir  un  Roi  dans  Tes  fers,  au  cri* 
me  infru&ueux  ôc  trop  connu  de  lui  ôter  la  vie  $ >1 
enfin  ceux  qui  s'intitulent  les  Repréfentans  de  la 
Nation  , polluent  ce  nom  facré , en  voyant  pen- 
dant vingi  quatre  heures  toutes  les  gradations  de  s 
ces  forfaits , 5c  calculant  l’avantage  qu’ils  pourront  p 
etî^tirer^Tunoo  ç rfcid  insviélài  al  na  t aàrms 
Quand  même  tout  ce  que .Taffemblée1 /avoir  faitiq 
jufqu  alors  n’eût  pas  été  frappé  d’une  nullité  radit.  .n 
cale,  dès  ce  moment  une  jufte  horreur  auroit  dû 
fuccéder  à la  confiance  de  la  nation. 

Elle  a pourfuivv  avec  acharnement  de  prétendus  a 
délits:  elle  a établi  un  comité  pour  les  délations  j .b 
eüe  les  a encouragées  par  l’appas  des  récompen- 
fes  j 5c  lorfqu’il  fe  préfente  un  crime  inoui , que i si 
nos  neveux  auront  peine  à croire,  fan  activité  eft 
enchaînéepSe  ce  jour  horrible,  qui  fera  à jamais 
Ja  honte  du  nom  françois,  le  Maire  de  Parisien  o 
préfence  de  fes  auguftes  prifonniers , l’appelle  un 
beau  jour  5c  ne  rougit  pas. 

Sans  doute  , il  éton  beau  pour  les  romains  le 
jour  , où  leur  armée  triomphante  entroit  dans  la 
ville,  traînant  à fa  fuite  le  Roi  qu’elle  avoit  vain- 
cu. Leur  orgueil  joiiiffoit  d’avoir  différé  fa  mort: 
leur  politique  en  profitoit  : ils  troublaient  & rava- 
geoient  fon  royaume  , en  lui  disant  dans  les  fers, 
des  loix  qu’il  étoit  obligé  de  foufcrire  : 5ç  lorfque 
fon  exiftence  ne  leur  étoit  plus,  qu’inutile,  ils  ter- 
minoient  par  fa  mort  un  fupplice  prolongé. 

Seroit  - ce  dans  ce  fens , qu’on  a donné  a ce; 
jour  le  nom  de  beau  ^ feroit-ce  dans  cette  infâme 
éfpérance  que  les  géoliers  qui  gardent  le  Roi  ont 
juiqu’à  ptéfent  épargné  fes  jours  : qu’ils  ne  pen- 
fent  pas  qu’on  leur  en  fâche  gré  ; ils  ont  encore 
befoin  de  fon  exiflence. 

Cependant  on  ne  pouvoit  entièrement  fermer 
les  yeux  fur  les  excès  auxquels  la  populace  s 'étoit 
iportée  j ces  iufurredions  fréquentes,  5c  toujours, 


fliivies  de  fuccès,  lui  donnoient  la  confiance  de 
fa  force  : il  en  pouvoir  réfulter  un  danger  pour 
les  membres  même  de  l’alFemblée , on  décréta 
donc  la  loi  martiale  ; mais  quand  ? lors  qu’on 
avoit  retiré  le  prix  de  toutes  les  {éditions  ; lorf- 
qu’on  commençoit  à craindre  ceux  qu’on  avoit 
armés  , & en  fe  réfervant  bien , comme  l’ont 
prouvé  les  événemens  de  Toulon  , c 3 n’en  faire 
ufage  , que  lorfque  l’infurreéHon  ne  feroit  pas  au 
profit  de  l’affemblée. 

L’Europe  entière  étoit  indignée  de  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  palier  : ceux  mêmes  des  citoyens  , 
dont  le  cœur  n’èft  pas  encore  tout-à  fait  gangrené, 
rougiftoit  de  voir  tant  d’atrocités  impunies  : on 
fait  donc  une  dénonciation  au  bout  de  fix  fe- 
maines  ; c’eft  à-dire , après  qu’on  a eu  le  temps 
& la  précaution  de  faire  échapper  les  principaux 
coupables , 8c  leurs  premiers  agents}  loifqu’on 
eft  bien  fur  de  ne  faire  tomber  la  vengeance  que 
fur  ces  hommes  vils  qu’on  emploie  dans  les  révo- 
lutions , mais  qui  font  toujours  abandonnés  , ou 
punis  par  ceux  mêmes  qui  les  faifoient  lervir  à 
leurs  delfeins  : cette  vengeance,  que  l’on  pré  fente 
avec  af  eéfation  comme  une  juftice , n’ell  elle- 
même  que  le  raffinement  de  la  plus  fombre  po- 
litique : par-là  on  a l’air  de  vouîir  épurer  fon  parti; 
on  en  rejete  ceux  qui  l’ont  élevé  , mais  qui  font 
trop  décriés  pour  pouvoir  être  long  - temps  utiles; 

par  cette  infernale  fourberie  , on  trouve  en- 
core le  moyen  de  féduire  quelques  gens  honnêtes, 
mais  foibles  , Sc  de  fafciner  de  plus  en  plus  les 
yeux  du  pleuple. 

Telle  eft  la  marche  infidieufe  de  l’aiTembiée  qui 
opprime  la  France. 

Vous  qui  fûtes  pendant  treize  ftècles  le  meil- 
leur, le  plus  doux,  le  plus  aimant  des  peuples, 
venez  donc  déchirer  avec  moi  le  voile  dont  elle 
cherche  à fe  couvrir  : fcrutez  le  fond  de  ces  cœurs 
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foîbîes , perfides  , ou  corrompus  : voyez  aved  quel 
art,  maîtrelle  abfolue  de  toutes  les  preffes , ôc  de 
tant  de  journaiiftes -,  eiie  a cherché  à tromperies 
provinces  fur  les  evénemen-s  de  6 Oélobre,  voyez 
comme  elle  s’eft  empreffée  de  faire  ligner  à fon 
prifonnier  la  proclamation  du  9 ; démarche  audï 
infâme  qu  inutile  de  ia  part  de  ceux  qui  l’ont 
provoquée  ; infâme , parce  qu’il  faut  toute  l’im- 
pudence de  la  fçélératefTe , pour  faire  a t te  fier 
etFrontement  un  pareil  menfonge  aux  yeux  de  la 
Nation  , de  l’Europe , 6c  du  Monde  entier  .‘  inutile  , 
parce  que  cette  précaution  même  en  trahit ' les' 
auteurs,  parce  qu'il  ne  viendra  dans  l’efprif  de” 
perforine  de  douter,  que  le  Roi  de  France  foi# 
libre  dans  fes  états  , à moins  que  les  faits  n’an1* 
noncent  qu'il  ne  l’eft  plusq  parce  que  la  poftérité, 
ce  juge  toujours  jufte  6c  véridique,  verra  la  plus" 
forte  preuve  de  la  captivité  du  Roi  dans  le  foirr 
même  qu’on  a eu  de  lui  faire  dire  qu’il  étoit  libre. 
Voyez  comme  elle  a combattu  avec  colère  ( c’eft^ 
à-dire,  avec  la  feule  arme  de  ceux  qui  n’ont  pas1 
de  raifon  à oppofer  ? l’oppinion  d’un  de  ces  mem- 
bres qui  lui  faifoit  fentir  qu’on  ne  pou  voit  (e 
diffitnuler  que  le  Roi  étoit  captif;  voyez  que  le 
premier  écrit  qui  a éclairé  les  provinces  fur  lés 
faits  du  fix  , a été. publie  par  un  député  lui-même; 
qui  a^frémi  de  tout  ce  qu’il  a vu/ôc  qui  efl parti 
en  difant  ces  mots  mémorables  , qui  feront  à ja- 
mais la  condamnation  de  l’afTemblée , je  ne  veut 
être  ni  coupable , ni  complice  ; 6c  s’il  étoit  encor® 
parmi  vous  quelqu  un  dont  l’aveuglement  involon- 
taire  réfiflât  à des  preuves  auffi  pofitives , qu’il 
écoute  ce  qui  fuit,  6c  qu’il  me  réponde. 

Parmi  les  crimes,  suffi  horribles  qu’invraifèm- 
blables  qu  on  a acctifé  le  gouvernement  de  pré- 
parer au  mois  de  juin  8c  de  juillet  , on  s’eff  plu 
fur-tout  à répandre  l’idée  de  faire  fauter  la  hile 
de  raiFembiée  ; idée  qui  ne  pouvoit  être  imaginée 3 


Sc  à plus  forte  raifon  imputée  à perfonne  que  par 
un  être  capable  lui  même  de  la  concevoir  & de 
l’exécuter.  Je  fuppofe  que  cette  horreur  fe  fût 
réalifée.  Avec  quelle  jufte  indignation  , avec  quel 
avantage  on  auroit  demandé  au  pouvoir  exécutif 
la  vengeance  la  plus  éclatante!  mais  fi,  au  lieu 
de  rechercher  fur  ie  champ  les  coupables , le  pou- 
voir exécutif  eut  attendu  un  mois  èc  plus  } fi  pen- 
dant ce  temps  , fous  prétexte  de  fûreté  perfon- 
nelle  , il  eût  fait  garder  par  fes  agens  les  mem- 
bres de  l’aftemblée  échappés  à la  mort}  fi  fur- 
tout  il  les  eût  forcés  d’accepter  les  proportions 
qu’il  leur  auroit  préfentées , 5i  de  publier  un  décret 
pour  artefter  qu’ils  étoient  libres}  n’eût -on  pas 
dit,  êc  dit  avec  raifon  , que  quand  même  le  gou- 
vernement n’auroit  pas  ordonné  ou  permis  les 
crimes,  du  moment  qu’il  en  recueilloit  le  fruit, 
il.  s’en  déclaroit  complice,  qu’en  vain  il  cnerchoît 
à en  impofer  au  public  en  feignant  de  garder  ceux 
que  dans  le  fait  il  retenoit  prifonniers } qu’il  étoit 
affreux  d’abtjfer  de  leur  captivité  ou  de  leur  crainte, 
qui  rendoit  tout  refus  impoftible  de  leur  part, 
pour  leur  faire  attefter  contre  ia  vérité  qu’ils  n’é- 
toient  pas  captifs } que  cette  atteftation  même 
portoit  avec  elle  la  preuve  de  fa  fauffeté  , qu’un 
des  premiers  principes  du  droit  naturel  comme 
du  droit  pofitif  eft  que  tout  confentement  qui  n’eft 
pas  libre  , eft  nul  de  plein  droit  : qu’il  n’eft  pas 
même  befoin  de  protefter  } parce  que  d’un  côté 
la  certitude  du  fait , êc  de  l’autre  l’évidence  des 
principes , crie  perpétuellement  contre  des  aéfes 
qpe  le  temps  ne  peut  valider } voilà  ce  que  l’on  eût 
eut  dit  , ce  que  l’on  eut  imprimé , ce  que  l’on 
fait  retentir  dans  tous  les  coins  du  Royaume.  Or , 
je  le  demande  à [quiconque  conferve  encore  un 
refte  de  refpeéi  pour  la  vérité  } les  propofirions 
inverfes  font-elles  moins  iuftes  Sc  moins  certaines? 
ce  que  l’on  eût  dit  alors  contre  le  gouvernement 
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en  faveur  de  l’aflemblée , n’eft-il  pas  aujourd’hui 
également  vrai  en  faveur  du  gouvernement  contre 
raifèmblée  elle  même?  eft  il  un  être  fenfé  qui 
punie  de  bonne  foi  fe  refufer  à l’application  de 
ce  raifonnemenr  ? ôt  l’analogie  démontrée  de  ces 
proportions  ne  conduit-elle  pas  forcement  aux 
mêmes  conféquences  ? v ’ 

O qui  que  vous  foyez  , vous  tous  qui  habitez 
le  pius  fuperbe  Royaume  du  monde  connu  , vous , 
dont  un  déliré  de  liberté  a égaré  l’efprit  * mais 
dont  famé  eft  toujours  honnête , frarçois , relifez 
vingt  fois  ce  paragràge  , méditez- le  long-temps* 
cherchez  y une  réponfe  } vous  la  chercherez  en  vain} 
j’attache  votre  attention  fur  cet  argument  fans 
réplique  : je  vous  la  demande,  non  pas  avec  les  cla- 
meurs d’un  orgeüil  fatisfait,  mais  avec  le  cri  du 
befoin  impérieux  de  la  vérité,  avec  ie  fentiment 
profond  d’un  cœur  fenhhle  , & vraiment  convaincu* 
je  vous  le  demande,  dévoré  par  le  defir  brûlant 
de  vous  éclairer , tourmenté  par  le  défefpoir  de 
vous  voir  dans  i’erreur , foutenu  par  la  ferme 
réfolution  de  fceller  , s’il  le  faut  * de  mon  fang 
une  vérité  à laquelle  eft  attachée  votre  exiftence. 

• Concluez  donc  avec  moi  que  cette  alTemblée, 
nulle  dès  l’infant  de  fa  formation,  parce  qu’elle 
a en  freint  tous  fes  pouvoirs , indigne  de  votre  con- 
fiance depuis  l’attentat  du  6 Oclobœ,  parce  que, 
loin  de  le  punir , elle  en  profite  tous  les  jours  , 
eit  aujourd’hui  plus  que  jamais  frappée  d’une  nul- 
lité abfoîue,  parce  qu’a  près  avoir  détruit  Je  pou- 
voir exécutif,  elle  a avili  8c  emprifonné  la  ma- 
jefté  royale  ; parce  que  du  moment  que  le  Mo- 
narque n’éft  plus  libre  dans  fon  Royaume,  il 
n’exifte  plus  de  Monarchie}  parce  que  rien  ne  ba- 
lançant plus,  Bt  ne  pouvant  arrêter  l’autorité  que 
l’AiTemblée  s’arroge,  il  n’y  a plus  de  gouverne- 
ment , l’afiemblée  ell  defpote. 
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Defpotifme  de  1 Affemolée, 

Cette  fécondé  partie  fe  divife  naturellement 
en  deux  propofitions.  Je  prouverai  par  les  prin- 
principes  , que  dans  1 état  actuel  1 rdiembîee  eft 
defpote  de  droit  : je  prouverai  que  dans  le  fait 
elle  l’eft  véritablement.  . ' . 

tr:-; Avant  de  commencer,  je  fupplie  mes  leéleurs 
de  faire  deux  réflexions  : la  première  , c’eft  que 
je  prends  toujours  pour  baie  le  fait  démontré  que 
: je  Roi  n’eft  pas  libre  ; la  fécondé  , c’eft  qu’une 
•affemblce  peut  êtie  deipote  comme  un  feui  hom  - 
me  : elle  fera  defpote  , (i  fon  pouvoir  eft  fans  bornes 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , s’il  n’a  dautres  bornes 
que  celles  qu’elle  voudra  fixer  elle  même  5 car  alors , 
,il  eft  clair,  qu’il  n’en  aura  aucune. 

Cette  idée  fi  fimple  , fi  vraie  , va  fe  dévelop- 
per dans  l’expofé  des  principes. 

On  a dit  que  la  conftltution  d’un  état  ne  pouvoir 
être  allurée,  fi  le  pouvoir  exécutif  n’y  étoit  limité. 
Ce  principe  eft  encore  bien  plus  vrai  vis  à vis  du 

pouvoir  légifîatif.  . . 

4 Lorfque  le  premier  renverfe  , ou  du  moins  tenté 
de  renverfer  toutes  les  loix , il  ne  peut  réuflir  qub 
-par  une  fuite  plus  du  moins  longue  d’efforts  tou- 
jours ffouteniis  : lé  renouvellement  journalier  de 
ces  entreprifes  avertit  du  but  auquel  elles  tendent , 
& peut  donner  le  temps  de  fe  ' mettre  en  garde 
contre  elles.  Mais  ce  qui  ne  peut  fs  faire  par  le 
pouvoir  exécutif  qu’avec  le  temps , le  pouvoir  ié- 
pijlaufte  fait  en  un  feul  moment  : pour  exifter  , 
les  loix  n’ont  befoin  que  de  fa  voiomé  } pour  les 

G 


swMm  à àùH  29i  tmàm  uo 

détruire  , il  fuffit  également  de  fa  volonté  feule  ; 
& , fuivant  l’expreffion  énergique  d’un  auteur  cé- 
lébré Ci),  la  puiffance  légi/lative  change  la  conf 
titution  , comme  Dieu  créa  la  lumière. 

Tout  état  où  le  pouvoir  îégiflarif  .n’a  point  dé 
bornes , n’a  donc  pas  de  conftitution  Lorfime  dans 
une  monarchie  un  citoyen  eft  vexé  par  le  pouvoir 
exécutif  y fi  on  retufe  d’écouter  (es  plaintes,  la  lai 
fait' au  moins  fou  efpérance  & fa  confolation  i 
mais  lorfque  le  pouvoir  légiftatif  eft  fans  bornes  , 
Je  citoyen  vexé  n’a  plus  d’efpoir  : car  il  ne  peut 
fe  tourner  vers  la  loi  , puifque  c’eft  par  la  lot  même 

tnjTrn»  ïnjiuuiuv  SJU  vu  f jnSIOVb  9IJ3U  El  QD 

qu  il  eft  attaque.  ftiisfHpài  lifwriarr  &l  An*\ 

D’ailleurs , il  eft  dans  l’ordre  des  chofes  humai- 
nes, que  toute  autorité  que  rien  n’arrête  devienne 

abufive.  > « 

Il  eft  donc  confiant  qu’il  faut  que  le  pouvoir 

K&lte#  IW  lanE’l.  nhn'ïi  inarmtiarr  »l 

Pour  cela,  il  n'eft  qu’un  feul  moyen,  c’eft  de 

le  d>vifer  : autrement  il  ne  pourroit  être  limite 
que  par  lui  même  ; les  loix  qu’il  feroit  à cét 
égard,  feroienc  donc  fon  propre  ouvrage,  & ne 
fubfifteroient  qu’autant  qu’il  voudroit  : il  fixeroit 
bien  de  barrières  à fon  autorité;  mais  ces  barriè- 
res , fur  quoi  porteroient  elles .?  Sur  le  corps  même 
qui  les  aurait  établies.  C’eft,  pour  me  fervir tou- 
jours des  idées  du  même  auteur , la  difficulté  qu  Ar- 
chimède trouvoit  à enlever  la  terre  , il  lui  mànquôit 
un  point  d’appui  pour  y placer  fon  lèvier.  _ 
L’impoffibilité  d’arrêter  la  puiffance  légiflative 
lorfqu’elle  n’eft  pas  divifée , eft  donc  une  de  ces 
vérités  politiques  que  les  principes  8t  1 experièncê 
rendent  également  inattaquables. 

Je  dis  l’expérience  , 8c  j’en  ai  pour  garant  lés 

fteiix  premières  nations  de  l’antiquité^ 

Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  , le  peuple 


(i)  D®  Lolm®  , conftitutloa  d’Angleterre. 
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av.oit  la  puiflance  légiflative  j les  Rois  la  puiflance 
exécutrice  & judiciaire.  Les  deux  pouvoirs  ren- 
doient  le  Monarque  terrible  : on  ne  pouvoit  je 
défendre  contre  lui  5 mais  lui  même  ne  pouvoir  le 
défendre  contre  la  puiflance  légiflative  :^1  depen- 
doit  d’elle  feule  d’anéantir  la  royauté  ; ceit  ce  qui 

arriva.,/  «1  aw  iL  hwauY  nu 

Les  Rois  de  Rome  avoient  les  deux  memes 

pouvoirs  : Tarquin  voulut  y joindre  le  troifième  à 
l’inftant  le  peuple  fe  Convint  qu'il  étoit  legijlateur  , 

& Tarquin  ne  le  fut  plus.  * ^ r_ 

Notre  hiftoire  en  fournit  un  exemple.  Les  états 
de  la  ligue  avoient , ou  du  moins  vouloient  avoir 
feuîs  le  pouvoir  légiflatif , iis  changèrent  la  loi  de 
la  fuçceflion  à la  couronne , pour  détrôner  Henri  IV} 
heureufement  à cette  époque  le  pouvoir  executif 
avoit  encore  dans  les  magiflrats  des  minilires  hae- 
les  8t  courageux  : fous  les  yeux  même  de  la  ligue, 
le  parlement  rendit  l’arrêt  qui  cafloit  les  erats  ex, 
leur  délibération  : feize  magrftrats  furent  empn- 
fonnés  : trois  furent  pendus  ^ mais  Henri  tut 

Roi. 

***}RT,i Min  * . 1 rien fl ' 1 

Laiflons  des  faits  qui  ne  fe  retrouvent  plus  , 
8c  revenons  aux  principes  , qui  fe  retrouvent  tou- 


*°  sTon  ne  peut  borner  la  puiflance  légiflative  qu’en 
la  divifant  , comment  la  divifera  t on  ? De  deux 
maniérés , par  rapport  à elle  même  & par  rapport 

à la  puiflance  exécutrice. 

Par  rapport  à elle- même  , en  fixant  les  differens 
corps  ou  ordres  qui  doivent  concourir  à la  loi  : par 
rapport  à la  puiflance  exécutrice  , en  lui  don- 
nant le  droit  d’arrêter  les  entreprifes  du  corps  le- 

g' sfon  la  divife  par  rapport  à elle-même , chaque 
partie  fe  trouve  naturellement  être  le  point  d’appui 
qui  doit  arrêter  l’autre. 

Si  on  la  divifé  par  rapport  à la  puiflance  execu- 

C 2 
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trice  , on  arrête  les  entréprifes  que  pourroit  faire 

contr’elle  la  puiftance  légiflative  , parce  qu’on  lui 

ôte  la  pénibilité  de  l’exéctuion. 

D’après  ces  principes , je  pafte  à l’application  } je 
me  demande  ü i’afïembiée  législative  eft  defpote  5 ôc 
voici  ma  réponfe. 

Elle  eft  defpote  , fi  fa  puiftance  n’eft  pas  bornée: 
elle  n’eft  pas  bornée  , fi  elle  n’eft  pas  divifée  \ l’eft- 
elle  par  rapport  à elle  tnéme  ? non  3 car  elle  s’eft 
conftituée  en  un  feul  corps  su  mépris  des  mandats 
les  plus  impératifs.  L’eft-elle  par  rapport  au  pou- 
voir exécutif?  non  > car  après  lui  avoir  ôté  le  veto 
que  lui  donnolent  tous  les  cahiers , elle  en  a anéanti 
ia  force  ? défuni  l’aèfion  , corrompu  les  agens , 
emprifonné  le  dépofitaire.  Donc  elle  n’eft  divifee 
fous  aucun  rapport , donc  elle  n’eft  pas  bornée. 
Donc  elle  eft  defpote  de  droit  \ voyons  fi  elle  l’eft 
de  fait. 

L’examen  de  cette  queftion  eft  prefque  fuperflu  : 
car  toutes  les  fois  que  des  hommes  , foit  ifolés  3 
fait  réunis  , ont  la  facilité  d’être  defpotes , ils  le 
feront  néceifairement  : c’eft  la  marche  de  la  na- 
ture : c’elt  celle  de  i’affernbiée 

Ce  qu’avoit  fait  jufqu’alors  le  defpotifme  mi- 
niftériel  ? dont  on  s’étoit  plaint  avec  tant  deraifon  3 
dont  les  abus  étoient  fans  nombre  , n’étoient  rien 
en  comparaifon  des  moyens  qui  alloienc  être  em- 
ployés. 

L’Affernblée  a commencé  par  prendre  les  plus 
courts  &C  les  plus  terribles.  Elle  a imprimé  par- 
tout la  terreur  ; les  miniftres  menaçoient  la  liberté 
individuelle  \ elle  a menacé  la  vie.  Au  milieu  même 
de  fes  féances  fe  formoienr  impunément  les  pro- 
jets les  plus  meurtriers  j une  galerie  foudoyée  fai- 
foit  entendre  fes  cris  , défignoit  fes  vi&imes , les 
indiquoit  en  forçant  à une  populace  féroce.  Des 
liftes  fe  débitoiect  publiquement , comme  au  temps 
de"  Marias  ■ de  Sylla  : plufieurs  députés  n’ont 
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échappé  que  par  la  fuite  à cette  proicription  s 
la  liberté  des  fuffïages  a donc  été  anéantie. 

L’Aflemblée  a armé  pat  tout  une  multitude  aveu- 
gle , dont  elle  fiattoit  ies  partions  ; elle  a vu 
tous  les  excès;  elie  ne  les  a point  pppnuivis  • 
feule  fois  elle  a eu  l’air  de  les  arrêter  par  une  jultu.c 
tardive  ; ôt  la  France,  couverte  d-afiaflînats  , na 
encore  vu  punir  qu’un  feui  afiaftin. 

Quand  on  a tout  pouvoir  , &.  qu’on  ne  punit 

pas  le  crimé  , on  le  protégé. 

Ces  délits  étaient  certains  j la  loi  qui  les  con- 
damnoit , étoit  connue  j mais  ils . étoienc  commis 
par  le  parti  qu’on  vouloit  faire  prédominer  n*c*is 
ils  ne  frappoient  que  fur  ceux  qu  on  vouloit  août" 
tre  j c’eft  pour  cela  que,  tandis  quelle  les  excue 
en  fecret , i’alTemblée  garde  fur  eux  un  (îienuv.  y 
plus  criminel  encore  que  les  délits  mêmes. 

Je  me  trompe  .*  ils  font  dénonces  j une  voix 
demande  qu’on  les  arrête,  qu’on  les  juge  ,qu  on 
les  punifîèj  tout  eft  retufé.  N’eft-ce  pas  la  plus 

qu’une  approbation  ] r . 

Coupable  des  délits  qu’elle  refife  de  pourfuivic  , 
Fafiembiée  viole  les  principes  ÔC  les  réglés  puiu.- 
en  rechercher  qui  n’exiftent  pas. 

Des  citoyens  , des  étrangers  font  anêtes  n.qs 
jugement,  au.  mépris  des  loix  ôc  des  traites.  Apres 
une  longue  captivité  , on  les  amene  devant  un 
tribunal  incompétent.  Là  on  les  accufe  du  crime 
de  lèze-nation.  Où  eft  la  loi  qui  définit  ce  crime  i 
ii  n y -en  a point.  Où  eft  la  loi  qui  prononce  ïa 
peine  ? elle  n’eft  pas  encore  faite  ? le  dernier  pé 
riode  du  defpotifme  des  Empéreurs , fut  de  ren 
trop  vague  le  crime  de  lèze.  Majefté  ; Zi  ’e  ■ 
mier  pas  du  defpotifme  de  l'affemblée  a été  de 
créer  pour  des  aétions  palîées  ( qui  ne'  font  que 
i’accornpiifternent  du  ferment  Ôc  du  devoir  } . 
crime  , un  tribunal , une  loi. 

Il  fau:  en  convenir  ; en  préfentant  Fin"  ; 
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d’an  côté  , ÿc  les  pourfuites  les  plus  iniques  de 
l’autre  , elle  étoit  bien  fure  d’enhardir  le  crim©^ 
&•  d’anéantir' le  courage  : c’eft  ce  quelle  vou-, 
loit  : c’efl:  ce  quelle  a fait  i c’elï  ce  qui  la  juges 
Il  lui  manquoit  encore  d’enchaîner  jufqu  à 1 o- 
pinion.  fâï  sltaubivîbni  eupilduq  ènedil  b J 
Pour  y réuffir  , il  falloir  tromper  le  peuple  par 
des  écrits.  A i’inflant  toutes  fes  opérations  trou- 
vent dans  les  journaux  d’iniïpidês  panégéryftes,^ 
ce  parti  devoit  être  généralement  adopté  : par  Jà 
l’impruneur  affiiroit  fa  tête  & fon  débit  : un  faul 
écrit  périodique  s’élève  avec  force  au  milieu  de  la 
terreur  univerfelle  , (es  feuilles  font  perpétuellement 
fufpendues , interceptées  ; fous  l’empire  des  régie- 
mens  il  eût  trouvé  mille  libraires  : fous  la  liberté 
de  la  preiTe  , il  n’en  trouve  point  9 St  ce  n’eft 
qu’avec  des  difficultés  fans  nombre  qu’il  parvient 
à remplir  fes  engagemens  vis-à-vis  des  foufcripv 
teurs,  snsb  aibidlàb  no 

Le  même  fort  a été  réfer vé  pendant  long  temppi 
à tous  les  ouvrages  compofés  dans  le  même  efprk  $ 
ôi  ce  n’eft  que  depuis  que  l’excès  du  mal  commence 
enfin  à dsfiîlJer  les  yeux  , que  l’on  commence  auffi 
à attaquer  par  des  raifons  le  gouvernement  monft 
trueux  qui  fe  fera  flatté  en  vain  de  mettre  toujours 
la  terreur  à la  place  de  la  confiance.  • ; 

Afiembîée  auffi  immorale  qu’impolitique  , qui 
n’as  abattu  d’une  main  le  defpotifme  de  1 orgueil  , 
que  pour  élever  de  l’autre  celui  de  la  balTefïe  j re- 
paire avoué  , 6c  lâche  efeiave  de  quelques  êtres 
condamnés  au  mépris  public  ? qui  ayant  tout  à 
craindre  des  anciennes  loix  , ne  peuvent  fe  foutemr 
qu’en  en  créant  de  dignes  d’eux  ,*  je  te  cite  au- 
jourd’hui au  tribunal  de  la  raifon  ? 6c  de  la_  vente  ^ 
tu  as  eu  l’audace  de  citer  au  tien  les  magiurats  de 
Rouen  ÔC  de  Metz  : ils  ont  eu  la  foibletle  deny 
pas  venir  : c’eut  été  le  moment  de  leur  triomphe  \ 
Zk  voici  ce  qu’ils  auroient  dû  te  dire. 
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Pourquoi  as  tu  rejetté  la  déclaration  du  23  Juin  y 
conforme  aux  principaux  articles  de  tous  les  ca- 
hiers j qu’il  étoit  fi  facile  de  perfc&ionner  encore ^ 
à laquelle  le  Roi  annonçoit  qu’il  ajouteroit  tout  ce 
qui  feroit  jufte?  Le  defpotifme  nétoit  il  pas  arrêté? 
La  liberté  publique  ôt  individuelle  n etoit  elle  pas 
allurée?  L’égalité  des  contributions  n’étoit  elle  pas 
établie  ? Les  Etats  Provinciaux  ne  mettoient  iis  pas 
i’adminiftration  de  chaque  Province  dans  les  mains 
de  la  Province  même  , tandis  que  les  Etats  généraux 
rendoient  à la  nation  entière  le  droit  de  n’être  im- 
polee  que  de  fon  confentement  ? A ce  moment 
les  impôts  fe  payoient  encore  j le  contribuable 
tf  étoit  pas  armé}  le  déficit  n’étoit  pas  quadruple. 
33  Pourquoi  ne  t’es  tu  pas  dès  le  lendemain  occu- 
péeTles  finances  ? Pourquoi  n’as  tu  pas  commencé 
fur  le  champ  à vérifier  recette , dépenfe  , écono 
mies  , bonifications  ? Tu  aurois  épargné  à la  France 
un  défordre  dans  fes  revenus  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  exiftoit  déjà.  As  :u  cru  y remédier  par 
les  horribles  fcènes  du  mois  de  juillet,  par  les  fo- 
lies de  la  nuit  défaftreufe  du  4 août , par  les  atten- 
tats du  mois  d’o&obre  ? Tu  as  omis , à deffein  , d’in- 
férer dans  ta  déclaration  des  droits  de  l’homme , 
que  tout  confentement  forcé  étoit  fans  effet  } &C 
lorfque  l’application  de  ce  principe  confervateur 
vicie  ôC  annuelle  tous  tes  décrers  , tu  t’étonnes  , tu 
t’indignes  que  des  magiffrats  , que  des  français  ré- 
clament pour  leur  Roi  le  droit  du  dernier  de  fes 
fujets  ! Tu  fais  cette  injure  à la  Nation,  de  penfer 
que  lorfque  tu  étouffes  la  voix  de  fon  Prince  , il 
ne  lui  reftera  pas  de  ferviteurs  fidèles  qui  fafTent  en- 
tendre la  leur  ! Crois  qu’il  en  eft  toujours  que  les 
décrets  peuvent  atteindre  , mais  que  ta  vengeance 
ne  peut  effrayer  ,*  &qui  ne  paroîtront  jamais  devant 
toi , que  pour  te  demander  compte  des  maux  pu- 
blics y maux  qui  ne  peuvent  être  imputés  qu’à  toi 
feule  , puifque  tu  as  foutenu  les  uns , & étendu 


# T , 

'les  autres  ; puifque  tu  n’as  voulu  rien  arrêter , rien 
Suit  puifeue  tu  favois  alors  , _ pu.fque  tu  fais 
encore’  que  chaque  calamité  qui  deiole  la  Franv,e£ 
a été  méditée  & concertée  dans  ton  lein. 

Les  libelles  les  plus  féditieux  répandus  dans  ton, 

. Rovaume;  le  payfan  conduit  a 1 incendie  St  a 
Srie  des  Châteaux  par  des  ordres  fuppofes  du 
Roi  & des  courriers  parcourans  les  Provinces  av.  c 
effroi  , annonçant  de  prétendus  bngands  pour  »• 
tr>n'e  une  nation  ; les  impôts  les  pm-  pt 
duôtfs  taris  dans  leur  fource  ; la  défertion  ençou- 
raaée  récompense  , .traitée  avec  les  drthnatoris 
def  l’honneur  ; le,s  foldats  trompés  ou 
devenus  patriotes  parce  quon  Ls  paît  plus  cne. , 
vniant  au  Roi  Sc  à l’Etat  armes  , bagages  & ch-, 
vaux-  les  gardes  françoifes  demandant,  SC  obte- 
nant de  la  vile  de  Paris  une  Comme  énOrme  , parce 
on  i s ont  pillé  les  barrières  , le  Garde- meuble  jk 
lain.-La.ar.  , 1,  capta|*|> ^,*,^1 

F„n“teàPfâ“o5S"ue  dangéreufe  dantfa  Mfcfr*- 
ion  le  lieu  le  plus  infâme  devenu  le  foyer  connu 
de  tomes  les  {éditions,.**  1 arbitre  fupreme  d^s 
/ j n-  > j'nn  orand  Empire  \ le  meurtres  ie  repiô 

demnees  aun  gfana  rompue  1 

Amfmt  fans  celle  , accompagnes  de  circonltances 
horribles  *,  le  citoyen  ©échappant  que  peu  em 
gration  à des  proferiptions , japa.s  ^s  ^ a 
t.  toujours  foutenues  par  la  multitude  . c-tte 

foule  d’étrangers  , qui  confient 

dans  le  Royaume,  fuyant  une  “^e  infernal^, 

eux- mêmes  font  vexes  , retenus , & ex?  • 

‘ r t,ne  fuite  néce  flaire  de  cette  efrroyable  ana 
Sources  de  richeffes  tartes  , toutes 

ST»**.»*,,  le  ““fuen?S 

fpr  né  - ont  le  commerce  dans  un  euuo 

T,'  p4ratîôn  qui  fit’  pour  lui  un  fymptome  de 

•; ïo^fmisèremuhlpHée  par  le  défaut  d’ouvrav 

rendi  . vepar  la  ruine  ou  l in«r- 


titude  des  plus  grandes  fortunes , . U • ♦ .ce  n’eft  la 
qu’une  ébauche  imparfaite  d’un  tableau  de  défla- 
tion ; la  plume  fe  refufe  à tracer  tant  d horreurs. 
Sous  quel  defpotifme  la  France  a t elle  jamais  ref* 

' fenti  une  agonie  fi  douloureufe  ? deux  époques  de 
nos  annales  nous  la  font  voir  dans  une  crife  vio- 
lente : les  états  de  1356  & ceux  de  1593  ^ l’aflem- 
blée  de  1789  étoit  digne  de  figurer  à côté  d’eux  5 
& comme  elle  eft  venue  dans  un fièçle  de  lumières  3 
elle  a enchéri  fur  fes  modèles. 

Habitans  de  la  campagne,  habitans  des  villes, 
habitans  de  la  capitale,  citoyens.de  tous  les  or- 
dres , ( car  quoi  que  fade  une  aflemblée  incen- 
diaire, il  y en  aura  toujours  5 l’archite&e  qui  con- 
duit le  plan  d’un  édifice,  commandera  toujours  ^au 
manœuvre  qui  porte  la  pierre  ôt  le  mortier,  ) ceft 
à vous  tous  que  je  m’adrefle  en  finifiant  : 1 erreur 
vous  aveugla  ; ouvrez  les  yeux  à la  vérité  : fccouez 
avec  moi  fon  flambeau  : portez-le  d’un  bout  du 
Royaume  à l’autre;  répandez  la  lumière  fur  les 
projets  , fur  les  intrigues  de  l’aflemblée  , qui  ren- 
verfe  un  fi  floriflant  Empire:  la  dévoiler,  c’eft  la 
détruire  ; & elle  peut  dire  avec  raifon  encore  que 
le  fameux  impofteur  de  la  Méque  ! « Mon  Em- 
» pire  eft  détruit,  fi  l’homme  eft  reconnu.» 

Je  ne  vous  parle  point  de  votre  antique  amour 
pour  vos  Rois , de  la  honte  que  la  détention  du 
vôtre  fait  réjaillir  fur  vous  : vous  n’êtes  pas  encore 
en  état  d’entendre  la  voix  du  fentiment  ; mais  écou- 
tez du  moins  celle  de  votre  intérêt. 

Dans  les  villes  les  hôtels  font  abandonnés  3 
dans  les  campagnes  les  «-châteaux  font  déferts  5 
partout  la  confommation  diminue  chaque  jour; 
& par -tout  le  nombre  des  marchans , des  arti- 
fans , des  ouvriers  eft  toujours  le  même.  Un  temps 
viendra  fans  doute  où  vous  reconnoitrez  qu’en  dé- 
pouillant , en  vexant  ceux  qui  vous  faifoient  tra- 
vailler, ceux  qui  vous  faifoient  vivre , c’eft  vous 
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que  l’on  a rendus  malheureux  : mais  voulez  - vous 
donc  attendre  la  ctuell^  leçon  d’une  expérience 
irréparable  ? dans  les  rigueurs  d’un  long  hiver  , 
pendant  la  ceflation  des  travaux,  vous  aviez  des 
appuis  5 on  vous  les  a ôtés,-  vous  aviez  des  re£ 
fources  j on  les  a détruites  y ne  vous  refteroit  il 
donc  aujourd’hui  que  le  ftérile  regret  d’avoir  été 
trompjés .?  reprenez  courage  , 5c  vous  aurez  en- 
core a poiïibiüté  de  punir  les  auteurs  de  vos 
mau^j  de  les  dévouer  à l’indignation  publique,  8c 
de  rendre  à la  France  fa.  fplendeur  , au  Roi  fa  li* 
berté,  à fes  Sujets  la  paix  ôc  l’abondance.  >. 
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